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Chapitre numero 1
Titre : Blanc Maculé
Poste le 05/10/2010 a 21:35:57 par Games

  Tout était calme. Les arbres valsaient aux rythmes de craquement de leurs branches. Une détonation dans le lointain mit fin au silence impénétrable de la forêt.
                        
  J’avais toujours affectionné le poste avancé de la compagnie. Une vieille carcasse de Tigre qui, avec le gel et la neige, avait finis par rouiller. On y avait jeté hâtivement des branches de sapins et pris soin de le recouvrir de paquet de neige dure. Je pourrais remarquer qu’avec ce qu’il tombait déjà, le vieux blindés aurait pus disparaître en quelques heures. Un des gars de la Fox Compagny l’avait touché au réservoir et avait fait exploser l’intérieur même du char d’assaut, laissant le blindage rongé sur place. Le corps de ce pauvre gars doit gisez quelques mètres plus loin. Heureusement que Shifty, de la Easy, l’avait remarqué dès notre arrivé.
  Je remis en place mes mitaines puis les gants en peau que j’avais pris sur le corps d’un Allemand. Cet hiver de 1944 était le plus rude que j’avais connus jusqu’à présent. Même chez moi dans le Dakota du Nord, il n’a jamais fais aussi froid. Une seconde détonation attira mon attention. Ce n’était plus un simple fusil, une mitraillette ou une autre arme. Non, c’était le gros calibre de 150, Minnie la râleuse, le Nebelwerfer. Une explosion me fit faire un bon, m’écrasant de tout mon poids sur Leuze qui dormait paisiblement à mes côtés. Je criais à m’en déchirer les poumons. Le déluge de feu s’abattant sur notre position, je riais, me rappelant de la fête du 4 juillet lorsque je faisais exploser mes propres pétards. A la suite de cela, je pleurais en me rendant compte de la dure réalité.  Tout devint flou, je n’arrivais plus à bouger. Le dernier obus explosa à environ une vingtaine de mètre de notre avant poste. Un bruit strident et mécanique retentit soudain entre les arbres, ponctué de cris qui semblaient être des ordres en allemands. Leuze partit aussitôt avertir les premiers trous de souris et me laissant seul avec la mitrailleuse lourde. Je regardais celle-ci avec envie. Elle fumait encore du troisième assaut de la journée. L’ombre d’un half-track se dessinait dans le léger brouillard ambiant suivis d’une section d’infanterie. La troupe de reconnaissance la plus banale. Leuze arriva soudain, le mettant en joue. Il me fit rengainer mon arme tout en me calmant. J’étais ailleurs. Dans un monde où cette putain de guerre n’avait existé, n’existais et n’exista jamais. 
  Le véhicule blindé s’approchait de plus en plus, laissant derrière lui de longue trace brune se recouvrant rapidement de  neige. Un claquement sec retentit, la première tranchée avait déjà commencé à tirer. Leuze se jeta sur la mitrailleuse et fit de même. L’escouade allemande se dispersa rapidement tel des lapins blancs, laissant en plan la chenillette qui reculait lentement tout en faisant feu sur notre position. Des centaines de gerbes de neige meurtrières s’élevaient au-dessus du refuge. Une roquette partit et le half-track n’était plus qu’une épave fumante. 
  Nous célébrâmes brièvement notre quatrième victoire de la journée avant d’être interrompus par un grincement sinistre. Il venait du fond de la forêt. Ce bruit fut bientôt rejoins par des dizaines d’autres, s’élevant en clameur uniforme du fin-fond des Enfers. Nous restâmes longtemps immobile, écoutant ce chant funeste qui annonçait un dur instant à passer. Nos cigarettes de la victoire se consumaient tout doucement dans le froid.
  Nous n’eûmes pas le temps de bouger que l’obus de 88 mm nous avait déjà réduits en chair à canon. 





Chapitre numero 2
Titre : Rédac Test
Poste le 11/10/2010 a 20:15:10 par Games

Evoquer une véritable vénération pour un objet. Evoquez votre relation à l'objet avec passion et du respect voir de la considération.
_____________________________________________________
Un passage dans un jardin me permettra sans doute de me rappeler ô combien un arbre est porteur de sens. Il éveille les nôtres et nous montre sa douceur et son extrême vitalité. Cet être sympathique se dévoile sous tous ses angles lorsque nous y prêtons attention. Il nous parle à voix basse par le frétillement de ses feuilles et le craquement houleux de ses branches. Il nous appelle et nous interpelle en se penchant à notre oreille.
Je pourrais me souvenir précisément de mon oncle qui, à l’aide d’une bonne scie, se préparait à couper un vieux chêne centenaire. Il le contemplait des racines à la cime, un coup de vent balaya son visage et fit crier les feuilles. Mon oncle, s’arrêtant d’une dizaine de pas de la masse verdoyante, baissa la tête d’un air consterné et jurant de ne plus toucher d’être feuillus.
Je m’approche souvent de l’un de ces géants, trouvant en eux une écoute inégalée et d’un même côté, un silence hors du commun. Le changement de leurs vêtements à chaque saison fait de leur existence une surprise continue. Dès que le temps me le permet, je cours voir ces amis auxquels j’accrois de l’importance, m’accrochant et grimpant ça et là à leurs membres tentaculaires et contemplant leurs camarades du sommet de leur tête. 





Chapitre numero 3
Titre : Vie Achevée
Poste le 27/11/2010 a 22:55:12 par Games

Elle ne me fera plus souffrir longtemps encore. Je suis suffisamment perspicace pour comprendre où est-ce qu’elle veut en venir. Charlotte n’est pas ce que je vois à travers ses yeux vert de gris. Elle a voulus jouer et maintenant elle a perdus. Je me perds dans ma propre maison et me cogne à chaque obstacle, le couteau toujours dégoulinant de sang. Elle n’a pas crié, c’est elle qui l’a voulue. Mais elle n’a pas pensé à moi après. Je m’arrête dans la cuisine. La trace rouge sang apparente laissant deviner mon passage par telle pièce ou tel couloir. Je plante le couteau dans le mur et frappe de toutes mes forces sur la table. Je n’entends plus rien, mes yeux de brouillent, une vague nausée m’envahit. Je sens mes membres se dérober puis ma tête cogner. Je repère entre les vagues images, Camille, un revolver à la main. Elle a bien fait, je n’aurais jamais osé le faire moi-même. Elle tombe soudainement elle aussi. Je vois du sang s’écouler abondamment du mur, recouvrant mes dessins d’enfant que j’avais voulus toujours gardé. Mes oreilles sifflent maintenant. Pourquoi je ne meurs pas ? J’attends ce moment avec impatience. J’aperçois une silhouette suivis de deux autres. Et merde, des flics, juste les personnes que je n’aurais pas aimé voir le jour de ma mort qui est,  je l’espère, aujourd’hui. Ils s’arrêtent net. Regardant d’un air horrifié le corps de Camille, la tête explosée. Ils me voient. J’entends un son puis d’autres personnes arrivent, du personnel médical. Je me sens en apesanteur. Je me sens voler. Mon âme serait-elle enfin entrain de quitter ce corps ? Le couloir que j’avais si souvent fréquenter passa rapidement. Le passage au purgatoire est-il si lent ? Je vois le salon et une main sanglante pendant de l’accoudoir.




Chapitre numero 4
Poste le 14/12/2010 a 22:18:48 par Games

Je posais un pied puis l’autre sur le rebord de béton et m’accrocha lentement à la deuxième échelle. Ma main effleura l’acier humide des barreaux. Je continuai mon ascension, regardant de temps à autres l’avenue  bien fréquentée sous mes pieds. De la hauteur à laquelle je me trouvais, mes yeux pouvaient percevoir la lumineuse statue de Liberty Island. Il fallait que je me dépêche sinon je ne pourrais pas voir le spectacle dans toute sa splendeur. Ma main rencontra enfin l’encornure de la minuscule plateforme métallique. Je me hissais rapidement puis m’assis, les jambes ballantes dans le vide de plusieurs centaines de mètres qui me séparait du goudron poussiéreux. Je mis mon sac sur mes genoux et en sortis un gros cigare et une petite fiole de whisky. Mes plus beaux cadeaux de Noël. L’air gelé qui me passait sur le visage me donnait des frissons, faisant apparaître des grimaces comiques sur ma figure rosâtre. J’allumai mon premier cadeau et débouchonnai le deuxième. 
 Les haut-parleurs de la ville diffusaient toujours la même musique en continus depuis plusieurs minutes. La sirène mélodieuse rebondissait entre les mastodontes de verres et d’aciers. Le vent portait encore jusqu’à mes oreilles  le bruissement des arbres de Central Park et les pas précipités des personnes retardataires. Le feu d’artifice allait certainement commencé. La sirène se tut, les lumières des grands buildings s’éteignirent et plus aucun bruit ne chatouilla mes tympans. Un silence de béatitude se prolongeait sur la ville. Bien calé dans mon fauteuil improvisé, j’attendis le premier coup. Ça y est ! Le voilà ! Le halo sombre qui tournait autour de cet engin lui donnait un air chaleureux et fantomatique. Je laissai échapper un cri de joie du haut de l’Empire State Building. Un cri sombre et puissant se répandit dans les rues vidées et je n’eux qu’en réponse ma propre voix ténébreuse. La fusée fit une chute libre au-dessus de Ground Zero et je pus voir l’arbre de Noël le plus magnifique de toute ma vie. Le ciel s’embrasa, laissant étinceler les ramures. Le flash lumineux me traversa les pupilles. Le champignon atomique venait de réduire l’une des plus grandes villes de la petite humanité.





Chapitre numero 5
Poste le 10/02/2012 a 21:16:22 par Games

Non, ceci n'est pas un texte. C'est une vidéo qui vise à vous interpeller. Aucun rapport avec NF, aucun rapport avec une quelconque écriture. Juste un rapport avec votre humanité.
Prenez moi pour un fou, mais c'est la réalité.
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/mHsC8np3wH8" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
Cela reprend le discours de Charlie Chaplin dans &quot;Le Dictateur&quot;, magnifique film que je vous recommande au passage.
 Real eyes
 Realize
 Real lies




Chapitre numero 6
Titre : Un Sourire sur les Lèvres
Poste le 28/03/2012 a 16:30:48 par Games

    Un sourire sur les lèvres, j’allais vers cette fille qui m’avait fait tant plaisir. Je la voyais de loin, assise sur un banc, son téléphone à la main comme toutes les jeunes filles de son âge. Des cheveux châtains brillant au soleil de midi et qui retombaient en cascade fine et lisse sur ses épaules. Un nez fin, des lèvres serrées, des yeux bruns finement maquillés. Cette fille avait vraiment tout pour plaire, même à moi qui était pourtant difficile. 
    Pendant deux ans, ça avait été la même histoire. Une rencontre qui fut brève lors d’une soirée, un slow bien chaud, un baiser volé, des retrouvailles, des ébats silencieux et baignés d’un amour commun. Puis la rupture. Une série de semaine, a regardé, allongé sur le dos, le plafond blanc de ma chambre et à me remémorer tous les instants délicats que nous avions passé ensemble. Une histoire banale pour des adolescents normaux en somme. Sauf qu’elle me hante. Je la retrouve à chaque coin de mon esprit, entamant des courses poursuites pour tenter de la trouver et me perdant dans les tréfonds de ma conscience. Puis l’oubli de son existence, facilitant ma vie et me libérant de l’emprise destructrice. Une rechute soudaine lorsque je reçu un message vocal d’elle. Une voix claire, mielleuse sans accent particulier, de quoi multiplier par cent mon débit cardiaque à ce moment là. Elle voulait me revoir. Elle, qui sept mois plus tôt, m’avait honteusement lâché pour une histoire de fréquentation. Un parc verdoyant en plein centre ville où la bonne humeur y règne en maître et où le calme et la sérénité nous propulse dans une bulle qui nous éloigne du stress et du monstre grisant de la ville. Ce même parc où je l’avais revue pour la première fois. Ce même parc qui avait vu naître notre réelle passion qu’était l’amour. 
    C’était là. Sur la partie supérieure de ce parc grouillant de vie où la vue s’étendait au-dessus des flots turquoise reflétant un soleil d’été chaud et lumineux. Assise sur le même banc où je l’avais embrassé spontanément pour la première fois. Mais cette fois, ce ne sera pas un baiser, ce ne sera pas une caresse ou un échange de mots doux. Non, se sera une longue bataille où l’ange et le démon se  batte pour libéré leur esprit.
   Je m’assis à côté d’elle, puis regarda loin devant moi, là où l’horizon et les flots ne font qu’un. 
«  T’es en retard » lâcha-t-elle.
    Je ne pu m’empêcher d’esquisser un sourire. J’avais la mauvaise habitude d’arriver une vingtaine de minutes en retard à chacun de nos rencards. Mais il fallait rester sérieux et je me devais de ressasser toute la nostalgie qui débordait de ma conscience.
« J’ai aucune excuse » dis-je entre deux soupirs.
   Elle me prit la main. Je ne bronchais pas, fixant toujours la mer et me retenant de répondre à ce geste.
« Moi j’ai des excuses pour toi » dit-elle en fixant ma joue gauche.
   Je fus surpris. Je détournais le regard pour me plonger dans ses yeux qui était désormais devenu gris terne. Je ne décelais pas une seule trace de mensonge quelconque. La surprise fit place à la stupéfaction. Tellement stupéfait que je ne remarquais pas qu’elle m’avait pris l’autre main. Elle était froide malgré la chaleur ambiante. Sa peau était douce et à peine bronzée. Je devais arrêter cela, ne pas me laisser emporter par ce sentiment toujours grandissant. Mon cœur accéléra de plus belle, faisant trembler mon t-shirt. Tous mes sens se focalisaient sur elle, ma respiration était saccadée. Elle esquissa un sourire délicat.
« Je te fais toujours autant d’effet qu’avant à ce que je vois. »
    Non. Il ne fallait pas. Je m’étais promis de ne plus toucher à elle ou à son esprit. Elle se rapprochait de plus en plus de moi, fixant tour à tour mes lèvres et mes yeux. Puis soudain, elle s’arrêta. Mettant sur pause un mauvais film à l’eau de rose. Elle me lâcha la main pour la poser sur mon cœur d’une caresse délicate.
« Je ne sais pas de quels effets tu parles. » répondis-je froidement.
    Mais je ne pouvais me décrocher. J’étais aspiré irrésistiblement par la profondeur de la couleur de ses iris.
« Ton cœur bat comme celui d’un enfant de six ans qui aurait retrouvé sa mère après deux mois en solitaire »
     Sa comparaison était juste, presque incompréhensible certes, mais très juste. Sa main se pressa un peu plus sur l’emplacement de mon cœur. Je me battais intérieurement contre elle, pour savoir qui aurait le dessus mais elle avait le pouvoir de l’ensorceleuse et cela, aucune arme des plus destructrices qui soit ne peut rivaliser. 
« Alors tes excuses ? » m’impatientai-je.
    Elle passa une main dans mes cheveux bruns.
« Je les attends. » dis-je d’une voix tremblante, dissimulant à peine l’explosion intérieure de ma conscience.
    La même main termina sa course sur ma joue transpirante.
« S’il te plaît » murmurai-je dans une contenance qui m’impressionnait.
    Elle le faisait exprès pour que je puisse me rendre compte de pourquoi j’étais assis là à côté d’elle, à attendre que la soupape de mon cœur saute et répande mon amour pour elle.
    Je venais de le penser, j’étais amoureux d’elle.
« Tu le pense si fort que je l’entends d’ici ! » 
répondit-elle à ma conscience.
    J’en fus ébahi. La pression fit soudain sauter les vannes et répandit mes pensées dans tous les sens. Au même moment, elle s’était rapprocher de moi encore et avais reposé sa main sur la mienne. 
Tout explosa et mon esprit se libéra pour se mélanger avec le sien, qui attendait patiemment qu’il se libère de l’emprise.
   J’atteignis ses lèvres avec les miennes.
   Le dragon qui retenait mon esprit en otage fut définitivement achevé avec une flèche dans le cœur.





Chapitre numero 7
Poste le 06/04/2012 a 19:53:07 par Games


 Je poste l'esquisse d'un projet que devais poster y'a pas mal de temps mais le manque de temps et de préparation m'a pousser à l'abandonner. Donc pour le plaisir de vos yeux (ou pas), je vous dévoile ce premier et dernier chapitre du projet appelé &quot;Négatif&quot;. Un Metro2033-like quand je lisais la série &quot;Metro&quot; <img src="/img/smileys/1.gif">
Bonne lecture et n'hésitez pas à poster des commentaires sur l'intégralité mes textes !
Le premier lien est un plan de repérage et l'autre la légende.
http://www.noelshack.com/2012-14-1333734678-PlanPrague.jpg
http://www.noelshack.com/2012-14-1333734650-Lgende.jpg
« On a besoin de plusieurs mondes pour vivre mais on en a qu’un à détruire »
L’oncle d’Anton discutait philosophie autour du feu crépitant avec deux marchands de passage dans la station. Anton lui-même suivait attentivement le cours de la vive discussion depuis son poste de garde à l’extrémité de la rue. Il le tenait avec trois autres hommes dont l’un d’entre eux était un vétéran mal rasé qui avait réussi à traverser la Vltava. Les deux autres étaient des jeunes hommes du même âge qu’Anton. Leur poste était composé de sacs de sable empilés qui barrait la rue entre deux maisons complètement effondrées. Les quatre hommes avaient des AK mais le vétéran possédait un lance-grenade et une visée laser, Anton seulement la visée laser et les deux autres, de simple Kalachnikov rouillée trouvée dans un camion de l’armée abandonné en plein milieu de la perspective Smetanovo Nabrezi.
 Anton décrocha de son poste et se tourna vers la station. Elle était coincée entre deux bâtiments qui étaient autrefois des immeubles de banlieues. Les deux gros pavés de béton jetaient leur ombre massive sur les restes bancals des deux autres structures en face. Ceux-ci étaient à demi effondrés, il leur manquait à chacun tout un pan de façade qui dévoilait les appartements à l’intérieur et ce sur toute la hauteur. Un tas de gravas barrait la moitié de la route et une voiture renversée et brûlée occupait l’autre moitié, ne laissant que le trottoir à la gauche d’Anton pour filer vers la station essence. Il avait trouvé sa position sur une carte touristique de la ville. La station poussiéreuse occupait l’angle entre la Vodickova et le grand boulevard de la Vaclavské Namesti dans le quartier de Nové Mesto, au Sud de Prague. Anton se demandait qui avait donné ces noms, au temps où les hommes pouvaient aller et venir comme bon leur semblait. Il n’avait pas connu cette époque et cela le rendait triste. C’était une époque de décadence lui avait dis les anciens, mais il n’y croyait pas.
 Il se détourna vers le bout de la rue, de l’autre côté du poste de garde mais il resta pensif. Devant ses yeux apparurent des proches, des amis et des inconnus qu’il avait vu mourir lors de la survie dans le tas de ruine encore fumant qu’était la ville. Il se concentra sur un souvenir lointain. Il avait six années à peine. Il habitait avec un groupe de réfugiés où se mélangeait tous les âges. Ils occupaient un appartement d’un immeuble de huit étages sur la rue Bilkova dans le quartier Josefov, faisant un minimum de bruit et couvrant les fenêtres avec des draps maculés de sang. Un jour, ils avaient entendu comme un frottement dans les étages supérieurs. Les hommes avaient ouvert la porte de l’appartement et s’étaient retrouvé devant la créature qu’Anton trouvait la plus horrible de toutes celles qu’il avait croisé jusqu’ici. Une larve de deux à trois mètres de long, un trou béant entouré de dents comme bouche et une capacité à attirer psychiquement l’homme afin qu’il n’est pas à se déplacer. Il n’en avait jamais revu une pareille. Il avait réussi à s’échapper avec deux autres hommes dont celui qu’il appelait « oncle ».





Chapitre numero 8
Titre : Nuit Rouge
Poste le 03/02/2015 a 04:14:20 par Games

 Hello ! Il s'agit d'un (court) texte provenant d'un scénario sur lequel je travaille. Si vous avez une critique (constructive) à faire n'hésitez pas, ça me permet de mieux voir les défauts. Bonne lecture.
Un homme marchait seul dans la rue. Ses pas se profilaient tout seul, allant presque au hasard sur le bitume qui recouvrait la route. L'heure bien avancée de la nuit pouvait dénoter un retour de soirée comme il en avait vécu. Rien de tout ça n'était vrai. Il était parfaitement sobre et sa détermination qui composait son esprit était plus forte que jamais. Il voulait aller le plus loin possible, n'importe où mais à des lieues de cet environnement qu'il n'aimait plus. Cet endroit qui l'avait trahis, cet endroit qui venait de détruire sa vie. Il passa au milieu d'une place pavée où une immense fontaine trônait en son centre. Des parcelles de gazon ternies par la nuit et trempées par l'humidité ambiante découpaient le dallage en pierre de ce lieu. Des bancs au dessus desquels des platanes étendaient leurs ramifications étaient disposé autour de la place. Il vit un couple discuter joyeusement et avec une intimité déconcertante sur l'un des bancs. Ses poings se refermèrent tandis qu'il continuait sa route. Le chemin était sans doute long mais il s'en foutait. Il ne voulait pas rentrer chez lui, dans son appartement minable où tout lui rappelait sa misérable infortune. Chaque parcelle, chaque mètre carré allait lui faire remonter des souvenirs qui allaient le torturer.
Mais un de ceux-ci revint, comme un fantôme, pour le tirailler un peu plus.
Un champ. Un immense champ où l'herbe verte côtoyait le ciel bleu. Il était étendu là, à côté de la fille. Elle le poursuivait même jusque dans ses pensées. Un soleil blanc éclatant irradiait   les alentours. Seuls au milieu de toute cette vie, ils ne se quittaient pas des yeux. Ses yeux … Un bleu profond comme le rouleau d'une vague gigantesque. Doux et violent à la fois. Un mélange à la fois subtil et paradoxal. Cette fille était un paradoxe à elle toute seule.
Il continuait à fouler d'un pied rapide la chaussée. Son humeur avait empiré. Son état second ne lui avait même pas fait remarqué la larme qui lui coulait sur la joue. Traversant la ville d'un pas décidé, il ne savait toujours pas où il allait. Il tourna au coin d'une ruelle. Deux personnes se tenaient là, presque dans l'ombre. Elles s'embrassaient langoureusement, avec sincérité et douceur. Un sentiment violent émanait de ces deux personnes qui ne laissa pas l'homme indifférent. Il cria. Il cria sa rage. Il cria son désespoir et tout ce qu'il pouvait ressentir. Les deux personnes ne réagissaient pas. Il marcha vers eux, les poings fermés. Il savait très bien que ce qu'il allait faire était complètement insensé et irrationnel. 
Elles s'en allèrent, tournant au coin d'une rue. Il s'arrêta net, constatant son état et repensant à ce qu'il allait faire. C'est elle qui le poussait à faire ça. De là où elle était, elle contrôlait encore son esprit. Une conscience malfaisante d'où jaillissait des propos révoltants. Il plongea sa tête entre ses mains. Rester tranquille. Oublier. Se calmer. Oublier. Évacuer. Oublier. Peu importe l'endroit où il se trouvait, il voyait toujours des souvenirs défiler devant ses yeux. Il se remit d'un bond en route, sans se rendre compte qu'il retournait sur ses pas. Sa conscience était ailleurs, il arpentait les rues par instinct, parcourant successivement le bitume et le pavé qui défilaient sous ses foulées. 
Il entendit des cris, des éclats de voix lointaines. Il regarda autour de lui, cherchant l'inévitable. Mais seuls la lune et les immeubles qui se refermaient sur lui occupaient son champ de vision. Non. Les voix provenaient d'ailleurs. Elles emplissaient sa tête dans un écho murmurant. Il songea qu'il était devenu fou, qu'il n'appartenait plus au monde réel, que ses pensées étaient tournées vers elle et elle seule. 
Il se mit à courir, croisant encore par moment des personnes, toujours par deux, toujours une femme et un homme, toujours proche l'un de l'autre. Ses souvenirs l'assaillaient. Que se passait-il ? Il s'arrêta, à bout de souffle, sous un lampadaire. Sa lumière jaune et crue l'éblouirent un temps. Il porta ses mains au dessus de sa tête pour le protéger de la vive lueur qui étincelait. 
Ses mains étaient couvertes de sang.
Il vit au coin de la rue un homme tuer une femme.




Chapitre numero 9
Titre : Schyzophrenia
Poste le 12/03/2015 a 19:39:53 par Games

Une femme est assise sur un lit, contre un mur face une fenêtre. Seul l’éclairage public parvient à distinguer les éléments dans la pièce. Elle observe l’ombre très distincte qui l’interpelle.
« Tu fais quoi ? »
La femme reste fixée sur la fenêtre, sans bouger. Les muscles de son corps sont tendus. Elle parvient à articuler.
« Je sais pas »
Le silence se réinstalle dans la pièce. La femme saute soudainement du lit. Puis pose la main sur la poignée de la porte d’entrée. L’ombre la questionne encore une fois.
« T’as peur ? »
La femme continue de fixer sa main sur la poignée.
« Non. »
« Comment tu ne peux pas avoir peur ? »
« Parce que l’on n’a seulement peur de l’inconnu. »
La femme ouvre la porte et se retrouve dans un couloir d’immeuble. Elle la referme juste derrière elle.
« De quoi as-tu peur alors ? »
La femme continue de marcher.
« Je t’ai dis que je n’avais pas peur. »
« Tu trembles. Je peux presque sentir les vibrations. »
La femme continue son escapade dans les couloirs de l’immeuble au point de s’y perdre. La silhouette la suit toujours, apparaissant de temps à autre.
« J’ai froid. »
« Non, tu n’as pas froid. Tu as peur. »
« Je t'ai dis que je n'avais pas peur. »
Le ton de la jeune femme se durcit. Elle erre dans les couloirs, ne sachant pas au final où elle va. Les lumières clignotent aléatoirement, seul la lumière crue de la sortie de secours reste nette.
« D'accord, mais j'ai raison. »
La jeune femme fait volte-face vers la silhouette, les poings serrés et commence à marcher lentement vers elle jusqu'à s'arrêter à une dizaine de mètres.
« Si tu dis encore une fois que j'ai peur, ça va mal se terminer. »
Un air de défi et un masque de rage recouvrent le visage de la jeune femme. 
« Tu t'es perdu dans les couloirs de ton propre immeuble, n'est-ce pas là un dénouement suffisant ? »
La garde de la jeune femme se baisse, la rage sur son visage vire à la stupeur. Elle tourne soudain frénétiquement la tête autour d'elle. Les lumières continues de clignoter.
« La sortie est pourtant à ta portée. »
Un doigt, indiquant la sortie de secours, sort rapidement de l'ombre. Il porte la même bague que celui de la jeune femme.
« Je ne veux pas sortir. »
La jeune femme est sur la défensive. Elle se crispe en voyant la réaction de son interlocutrice.
« Tu cherches à faire quoi ? »
« Rien. »
« Tu en es sûre ? »
« Oui. »
« Tu es perdue. Bien plus que tu ne peux le croire. »
L'échange se fait spontanément. Aucun des personnages ne marque de pose. Ils sont éloignés l'un de l'autre et pourtant ils continuent à parler à voix basses.
Un silence s'installe. Le grésillement des ampoules se fait entendre. Une porte s'ouvre soudainement entre elles et un homme en sort. Il ne semble pas remarquer leur présence. Il donne un coup d’œil furtif vers la jeune femme tout en continuant sa route puis disparaît dans les escaliers.
Les deux personnages se regardent, l'espace d'un instant, se dévisageant presque. La jeune femme, tout en continuant de fixer son interlocutrice, commence à marcher d'un pas rapide vers les escaliers.
« Il t'a vu mais il ne t'a pas observé. »
La jeune femme s'arrête, tétanisé.
« Les gens ne font que voir, ils n'observent pas. Tout comme ils ne font qu'entendre et non écouter. »
« Toi, il ne t'a pas vu. »
Les yeux de la jeune femme s'assombrissent. Elle continue de marcher vers les escaliers, se détournant de la silhouette. Arrivée hors de vue, elle commence à courir. Les escaliers défilent encore sous ses pas.
La jeune femme arrive à un palier. Elle a le temps d'apercevoir une porte qui se ferme. Elle se précipite vers celle-ci, ayant en tête d'intercepter l'homme. La silhouette a disparu. Elle ralentie le pas pour finalement s'arrêter devant la porte. La jeune femme fixe la poignée, finalement sceptique à l'idée d’appeler à l'aide.
« Il va croire que je suis folle. »
La jeune femme se prend le visage dans ses mains, respirant profondément. Elle frappe brusquement à la porte et attend, ne sachant toujours pas quoi lui dire.
Personne ne répond, aucun bruit ne se fait entendre à l'intérieur. Le calme s'installe autour d'elle. Pas un bruit si ce n'est celui de sa respiration qui vient perturber le silence. 
« Parce que tu l'es. »
La jeune femme se retourne. Personne n'est présent dans le couloir. Elle perd soudain le contrôle et s'engouffre à la volée par la porte devant laquelle elle se tenait.
Elle claque la porte derrière elle. L'obscurité règne. Seul la lumière de l'éclairage public parvient à contraster l'opacité ambiante. Elle reconnaît certain détails. L'ombre portée d'une étagère, une feuille blanche posée sur une table à la lueur d'une bougie en fin de vie. Il s'agit de son appartement, pourtant situé quelques étages plus haut. 
« La vie est une boucle perpétuelle. »
« Tu ne devrais pas en faire partie. »
« Et pourtant je suis là, à contempler ta longue descente vers le néant. »
« Je n'ai pas demandé ton aide. »
« Ah tu as besoin d'aide ? »
 La silhouette énonce cyniquement ses paroles. Suite à cet échange, la jeune femme se dirige lentement vers la fenêtre. Elle regarde par celle-ci.
« Que vois-tu ? »
« Des gens qui s'amusent. »
« Pourquoi n'y vas-tu pas ? »
« Je ne sais pas comment. »
« Par la fenêtre. »
Subitement, la jeune femme se retourne et observe la silhouette, sceptique. 
« Je ne suis pas sûre. »
« Pas sûre de quoi ? »
« De ce que tu demandes. »
« Je ne t'aurais jamais amené ici sinon. »
« Pardon ? »
« Es-tu sûr d'être consciente ? »
« Pourquoi ? »
« Quel jour somme-nous ? »
« Arrête avec tes questions. »
« Réponds alors »
« Je n'en ai pas envie »
La jeune fille sort de l'appartement, se tenant la tête avec les mains. Elle parcourt le couloir, lentement, laissant entrevoir une fatigue de plus en plus prenante. Une véritable fresque d'expression faciale lui traverse le visage. Colère, incompréhension, amertume. Elle s'arrête de marcher puis se retourne vers la porte de son appartement. Elle la regarde longuement.
« Tu hésites. »
« Tu perds ton temps. »
« A faire quoi ? »
« A faire ça. »
« Je ne fais rien. »
« Laisse moi tranquille. »
« Non. »
« Je n'ai plus envie de jouer »
« Tu penses que c'est un jeu ? »
La voix de la silhouette se durcit à son tour. Une soudaine apathie pointe dans ses paroles. Une colère contenue se fait entendre.
La jeune femme se détourne, blasée, de la porte et se dirige vers les escaliers, à la même allure.
« Tu fuis. »
« Non, je cherche une autre issue. »
Elle continue à descendre les escaliers. Étage par étage, presque au ralenti. 5,4,3,2,1,5,4,3,2,1,
La jeune femme prend en compte petit à petit le fait qu'elle tourne en rond. Son expression, sa démarche, tout porte à croire que le fatalisme l'emporte sur sa lucidité. Elle se laisse bercer par le rythme de ses pas, ralentissant de plus en plus pour finalement se poser sur la première marche du 5e étage. Elle balaye d'un œil vide l'escalier, tentant de se raccrocher à un détail qui lui permettrait de quitter cet endroit.
« Je te croyais plus futé. »
La jeune femme se tait. La silhouette s'avance par le fond du couloir dont seul ses pas feutrés résonnent légèrement. Elle semble vaciller.
« Suis moi. »
« Es-tu consciente ? »
La silhouette, tournant le dos à la jeune femme, persuadée que celle-ci la suivrait, est stoppée nette dans son mouvement. Un silence s'installe brutalement. 
La silhouette se retourne puis s'avance à la lumière.
« Tu commences à poser les bonnes questions. »
« Réponds. »
« Non. »
« Non quoi ?»
« Non je ne suis pas consciente. »
La jeune fille se recule, puis sourit. 
« Comment s'est-on rencontré ? »
« Je ne sais plus. »
« Si, tu dois le savoir. »
« Non je ne le sais pas. »
« Si tu le sais. »
La silhouette se recule à son tour, disparaissant de la lumière.
« C'est bientôt terminé. »
Le vide emplit à nouveau l'espace. Le silence règne à nouveau. Les grains de poussière flottent encore dans la lumière. La conscience de la jeune femme se stabilise. Elle est calme, elle semble apaisée. Elle retourne à son appartement, se dirige vers sa salle de bain et se contemple dans le miroir. Un visage fatiguée apparaît. Le sien. Un sourire aiguisé se dessine sur  les lèvres. Celles de son reflet, pas les siennes. 
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Une brume épaisse recouvrait les eaux sombres. Une lumière diffuse emplissait l'espace, pénétrant difficilement la surface lisse de l'étendue liquide. Des marées de conifères penchaient leurs longues branches couvertes d'épines au ras de l'eau calme et sereine. Le brouillard blanc cachait les lignes d'horizons, appuyé par le relief semblable à des géants endormis, couvert de leur sombre pelage vert et piquant . Des cris d'enfants perçaient les nuages bas. Un phare sonore, un chant des sirènes mélodieux, captant l'ouïe de son improbable spontanéité dans cet espace plein, vide d'humanité. 
Une crique en demi-cercle sort de la pureté de la brume. Des bâtiments se profilent, dégageant succinctement une puissance tranquille, excroissance de la montagne sur laquelle ils reposent leurs lourdes charpentes de pierre, contemplant paisiblement les silhouettes qui s'agitent à leurs pieds. Allant et venant, remuant, criant, élancé. D'autres plus grande, moins nombreuses, se tiennent dressées comme des piquets parmi l'ensemble. Le silence reste prenant, ponctué par les cris brefs qui se perdent dans le coton des nuages. Le tableau se fait plus net. Les détails s'éclaircissent pendant que la brume se referme et fige l'instant passé au large comme de la glace.
Un éclat doré réverbère la douce lumière qui perce à travers les nuages. Une jeune fille se tient là, muette tranquille, face à l'endroit où l'eau et le ciel se fondent l'un dans l'autre. Ses yeux bleus gris tentant d'intercepter chaque élément, chaque fragment de ce paysage, captant chaque détail. Les détails. Elle-même en est un composé, un assemblage, une subtile structure où chaque fines particules subatomiques à sa place, sa détermination. Ses cheveux coulant sur sa poitrine et son dos éclatent la lumière en un reflet étincelant.
Elle n'est pas la seule à fixer le semblant d'horizon, cherchant le soleil caché. Au pied de l'un des bâtiments, reposé contre un épais contrefort en granit, un jeune homme observe. Lui aussi ses yeux s'agitent. Ils passent de la brume à la jeune fille, comme si tout ce qui l'entourait, se définissait par la simple présence de celle-ci. Il entend à peine l'enfant assis à côté de lui.
« Ici on est vraiment bien. Il y a la plage où on joue et on apprend, et la forêt derrière où on joue et on ... »
Le jeune homme pense à la distance qui la sépare d'elle. Une myriade d'enfant regroupé par constellation s'ébat dans les galets devant lui. La jeune fille se tient toujours droites, fixant l'horizon, les mains pendantes le long de son corps fin, l'eau sombre entourant ses chevilles. Elle lui tourne le dos. Elle ne s'intéresse pas à lui. Vraiment ? Il pense encore à la distance, aux quelques mètres à franchir pour la retrouver, lui parler, la toucher, l'étreindre.
L'enfant, comprenant que se paroles ne touchaient que superficiellement son interlocuteur, regarda dans la même direction.
« Qu'est-ce que tu attends ? »
Le jeune homme, trouvant un écho cartésien à sa pensée, se tourna subitement vers celui-ci. Ses traits n'avaient pas changé mais une soudaine maturité se dégageait de son visage. L'autre le regarda, d'abord stupéfait, puis les lignes de son visage dessinèrent progressivement sa résolution, solution à sa question.
Il abandonna son repos à l'orée du granit puis s'enfonça dans l'eau noire, vers son rêve, vers son horizon.  